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— Stop !
La voix, puissante, impérieuse, sombre, venait de derrière Amalia. Elle résonna dans la cathédrale, pétrifiant l’évêque et les invités. Amalia se figea au milieu de l’allée centrale. Son cœur battait dans ses oreilles.
Il sait. 
La pensée fugace, glaçante, fit tressaillir sa main qui reposait sur le bras de son père. Elle faillit la poser sur son ventre, en un geste de protection instinctif, mais elle se retint in extremis.
Il ne pouvait pas savoir. C’était impossible. Personne ne savait. Elle avait gardé ce précieux secret pour elle et était sûre de ne pas s’être trahie.
Matias, son fiancé, se tenait debout devant l’autel, grand et élégant dans son costume trois-pièces avec jaquette taillé sur mesure. Il fronçait les sourcils, le regard vraisemblablement fixé sur le propriétaire de la voix terrible qui avait suspendu le temps dans la cathédrale désormais silencieuse.
Contrairement à tous les invités, Amalia ne se retourna pas : elle savait déjà qui avait lancé cet ordre.
La peur s’éveilla au fond d’elle et commença à la grignoter de l’intérieur.
Tu aurais dû lui dire. 
— Ce mariage est annulé. Gian, remettez-moi votre fille, s’il vous plaît.
Amalia tourna la tête vers son père, le plus fidèle conseiller du roi précédent. Il avait une expression à la fois outrée et stupéfaite.
— Votre Excellence ? dit-il d’un ton guindé.
— Rafael ? lança Matias au même moment en s’écartant de l’autel. Qu’est-ce que cela signifie ?
Personne ne lui répondit. Amalia entendit des bruits de pas derrière elle, puis quelqu’un lui prit le bras, avec douceur mais fermeté. Un garde royal, nota-t-elle d’un bref coup d’œil à travers le tulle fin de son voile.
Son père la fixait du regard, l’air choqué à présent. Ce n’était pas étonnant : elle était Amalia De Vita, fiancée de Matias Alighieri, lui-même héritier du trône de Santa Castelia. Pas exactement le genre de personne que la garde royale vient appréhender en pleine cérémonie de mariage…
— Lia ? demanda son père.
Il semblait perdu ; elle lisait de la confusion dans ses yeux bleus qui se posaient alternativement sur le garde et sur elle. Amalia n’avait pas pu se résoudre à lui dire la vérité – sa déception aurait été telle qu’elle n’aurait pu la supporter.
De toute façon, il allait bientôt la découvrir…
Lia demeura silencieuse, tendue à l’extrême. Peut-être que si elle ne bougeait pas, tout cela pourrait disparaître. Il pourrait s’en aller.
Matias se rapprochait. La colère se lisait sur son beau visage. Ses garçons d’honneur étaient debout devant l’autel, chuchotant entre eux sous le regard désapprobateur de l’évêque. Les murmures qui parcouraient l’assemblée – en grande partie composée de l’aristocratie de Santa Castelia – étaient amplifiés par l’acoustique parfaite de la cathédrale. Un scandale était sur le point d’exploser, et tous l’attendaient avec un mélange de délectation et d’effroi.
Puis les chuchotements s’éteignirent, remplacés par un bruit de pas lents. Comme si la personne qui s’avançait dans son dos avait tout le temps du monde. Comme si elle ne se souciait pas que l’attention de toute la nation soit centrée sur elle alors qu’elle interrompait le mariage du siècle.
Non, cette personne s’en moquait, Amalia était bien placée pour le savoir. Et si Matias était le prince héritier de la Couronne, c’était son demi-frère qui gouvernait.
Rafael Navarro, le Bâtard espagnol. Prince régent de Santa Castelia.
Ne te retourne pas. Ne le regarde pas. 
Amalia en était incapable. Elle n’osait pas. Parce que si elle le faisait, il saurait aussitôt ; à la seconde où il verrait son visage, où il croiserait son regard. Elle n’avait jamais été capable de lui cacher quoi que ce soit.
Ton père n’est pas le seul que tu vas décevoir, songea-t-elle furtivement.
Un tremblement la secoua et Amalia déglutit, essayant de ne pas céder à sa peur. Elle était la princesse héritière de Santa Castelia, titre qui lui avait été attribué lors de l’officialisation de ses fiançailles avec Matias. Elle était pure, respectable et bien élevée. Aucun soupçon de scandale n’entachait sa réputation. Elle ne laissait transparaître aucune émotion inconvenante. Elle était irréprochable dans tous les domaines.
Les pas derrière elle s’arrêtèrent. Elle se concentra sur la rosace bleue, rouge et verte en vitrail au-dessus de l’autel.
— Tu pries Dieu, Lia ?
Cette voix, toute proche désormais, lui évoquait une nuit noire peuplée de créatures dangereuses qui attendaient de la déchirer en lambeaux.
— Je ne le ferais pas, si j’étais toi. Je ne suis pas sûr qu’Il écoute. Pas toi, en tout cas.
Elle ne dit rien. Dans sa poitrine, son cœur battait avec frénésie.
— Votre Excellence, répéta son père.
— Silence, Gian, dit Rafael avec désinvolture, frôlant l’insulte.
Son père obtempéra. Cela heurta Amalia de le voir ainsi humilié en public, mais c’était la proximité de Rafael qui la préoccupait. Elle sentit qu’il commençait à la contourner, comme un prédateur tourne lentement autour de la proie qu’il sait prise au piège. Elle mourait d’envie de tourner au même rythme que lui, telle la ballerine d’une boîte à musique, pour ne jamais le voir, éviter son regard acéré, ce regard capable de mettre à nu ses secrets et sa honte.
Il sait déjà tout, se dit-elle. Quelle autre raison Rafael aurait-il eue d’arrêter un mariage royal prévu depuis des années ? Il détestait les scènes et les scandales, mais apparemment, elle l’avait poussé au-delà de ses limites.
À quoi t’attendais-tu ? Tu pensais vraiment que tu pourrais lui cacher ça ? 
Oui, elle l’avait cru, comme une idiote. Or on ne pouvait rien cacher à Rafael Navarro, elle en faisait à présent l’amère et effroyable expérience…
Amalia retint sa respiration. Rafael serait bientôt devant elle. Bientôt, il la verrait. Bientôt, il saurait tout.
Son seul espoir était qu’elle se trompe, qu’il ait une autre raison d’empêcher le mariage de l’héritier du trône sous les yeux de tout le royaume. Une raison qui n’avait rien à voir avec elle.
On peut toujours rêver… 
Serrant son bouquet, elle s’arma de courage et leva le menton. Au moins, le voile lui offrait une petite protection. Rafael s’arrêta devant elle. Amalia n’avait plus ni l’autel ni Matias dans son champ de vision, seulement le large torse athlétique du régent.
Elle déglutit, essayant de ne pas trembler.
Elle avait oublié à quel point il était grand. Massif. Inflexible. C’était un homme construit dans les matériaux les plus rigides – le granit, l’acier, le fer. Un homme inébranlable qui pouvait résister à n’importe quel choc, n’importe quel désastre. Elle était adolescente quand il était devenu régent dans l’attente que son demi-frère Matias soit en âge de monter sur le trône. Il était jusqu’alors P-DG d’une entreprise qui pesait plusieurs milliards de dollars. Il n’avait jamais ressemblé à un P-DG, selon Amalia. Plutôt à un général, à un seigneur de guerre. Sombre, effrayant et dangereux. Dès le premier jour, tout le monde avait été terrifié par lui ; y compris les gardes du palais…
Rafael n’est pas vraiment comme ça, pourtant.
Amalia secoua la tête face à la réaction de son cœur naïf et stupide. Un cœur qui avait été fasciné par le frère plus âgé de l’homme qu’elle était censée épouser. Un cœur qui s’était affranchi de l’éducation donnée par Gian et Violetta De Vita, lesquels s’étaient efforcés de donner à leur fille l’éducation parfaite d’une future reine charmante et bien élevée. Un cœur devenu dangereux, rebelle et passionné…
 Et stupide !
Le tissu gris tourterelle du costume de Rafael était tendu sur ses muscles durs comme la pierre. Un frémissement naquit en elle, qu’elle étouffa. Elle ne voulait pas lever les yeux, mais si elle ne le faisait pas, cela signifierait qu’elle avait quelque chose à cacher. Alors, il devinerait. Et puis, ne connaissait-il pas déjà son côté passionné ? Elle n’avait plus rien à perdre.
Amalia prit une inspiration, puis croisa le regard de Rafael. Et, sans qu’elle y puisse rien, l’air se figea dans ses poumons.
« Beau » n’était pas un terme pertinent lorsqu’il s’agissait de décrire le régent de Santa Castelia. Il était au-delà de la beauté. Ses cheveux noirs étaient coupés court, et son visage anguleux était à la fois fascinant et terrifiant. Le charisme et l’autorité qui émanaient de lui donnaient envie aux gens d’obéir par la seule force de sa présence.
Mais ce n’était pas son visage qui faisait présentement naître la peur dans son cœur, c’étaient ses yeux. D’un gris clair et cristallin, semblables à de l’argent liquide, incroyablement magnétiques, on les aurait dits assez tranchants pour couper, pour faire couler le sang, comme la lame d’une épée ou d’un scalpel.
Lia ne respirait plus qu’à grand-peine.
Rafael leva les mains et attrapa son voile en fin tulle de soie, qu’il releva. Elle n’avait plus de barrière derrière laquelle se réfugier. Il n’y avait plus rien entre elle et le regard acéré de Rafael.
Elle n’avait nulle part où aller.
Nulle part où se cacher.
— Pensais-tu pouvoir t’en tirer comme ça ? Que je ne remarquerais rien ?
Sa voix était calme, ce qui était plus inquiétant que s’il avait vitupéré. L’expression de son visage était impossible à déchiffrer. Debout au bord d’un précipice, Lia se trouvait dans l’incapacité de prononcer une parole. Tout était devenu noir autour d’elle. L’air était glacial. Seules les prunelles argentées de Rafael brillaient dans l’obscurité.
— Que se passe-t-il, Rafael ? demanda Matias. Tu étais censé arriver il y a deux heures !
Lia ne pouvait voir son fiancé, mais son ton indiquait qu’il n’avait pas conscience de la rage froide qui animait son frère. Celui-ci ne prit même pas la peine de se retourner, ignorant complètement Matias. Il fixait Lia comme si elle était un insecte nuisible qu’il voulait écraser sous son talon.
— Tu vas venir avec moi, indiqua-t-il. Sans protester, sans esclandre, sans faire de scandale.
Elle essaya désespérément de retrouver sa voix et réussit à bredouiller :
— Mais je…
Il se pencha légèrement, approcha la bouche de son oreille, et murmura dans un souffle :
— Sauf si tu souhaites que tout Santa Castelia sache que le bébé que tu portes n’est pas de mon frère…
Lia faillit lâcher son bouquet de roses blanches. Une bouffée de chaleur intense la traversa, suivie de près par la sensation d’une douche glacée.
Elle n’avait jamais pensé pouvoir garder longtemps ce secret, mais au moins jusqu’au lendemain du mariage. Jusqu’à ce qu’elle puisse le dire à Matias. Il aurait été compréhensif, elle n’en doutait pas. Leur union n’était pas un mariage d’amour, mais un arrangement de longue date entre son propre père et le roi Carlos de Santa Castelia. À cette époque, Matias et elle étaient encore enfants.
Qui avait bien pu la trahir ? se demanda Amalia, prise de vertiges, secouée par le choc. Elle-même, dans un moment d’inattention ? Le médecin espagnol pour la consultation duquel elle avait traversé la frontière ?
La cathédrale bruissait de murmures. Les prestigieux invités venus du monde entier s’agitaient, voulaient savoir ce qu’il se passait. Pourquoi le régent avait-il si brusquement interrompu le mariage ? De quoi parlait-il avec la mariée ? Lia percevait avec clarté qu’un parfum de mystère excitait les imaginations.
Tu n’as pas le choix, songea-t-elle, résignée. Tu dois le suivre. Personne d’autre ne doit avoir connaissance de ton déshonneur.
Son père s’était respectueusement écarté d’un pas. Elle percevait aussi combien il était choqué, confus. Il voudrait savoir ce qui était arrivé, et pourquoi. Que ressentirait-il s’il le découvrait ? Et sa mère ? Que diraient-ils s’ils découvraient à quel point elle les avait laissés tomber ?
Les joues brûlantes, Lia n’avait plus envie que de pleurer. Pourtant, elle trouva la force de soutenir le terrible regard argenté. Et le doute la saisit : devait-elle nier ? lui affirmer qu’il avait tort ? Elle pourrait demander un test, afin qu’il prouve ses allégations…
— Non, assena Rafael dans un chuchotement avant même qu’elle ait pu faire un choix, comme s’il avait deviné son dilemme. Inutile de nier et inutile d’essayer de t’enfuir. Tu ne peux pas te cacher de moi, princesa.
Il lui décocha alors un sourire qui transforma le cœur d’Amalia en bloc de glace.
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Rafael Navarro ne s’était jamais considéré comme un homme bon. Faire le bien n’était pas vraiment dans sa nature. Ce qui était dans sa nature, c’était une certaine facilité avec l’argent – certains disaient du génie –, une attention minutieuse aux détails et la volonté de fer nécessaire pour diriger avec une efficacité implacable une minuscule nation montagneuse coincée entre la Suisse et l’Italie.
C’était aussi un homme qui savait ce qu’il voulait et s’arrangeait toujours pour l’obtenir, détestait les surprises et l’imprévu, rejetait tout ce qui n’allait pas dans son sens. En ce moment, il était furieux, même s’il n’avait pas l’habitude de se laisser aller à ce genre d’émotion. Mais la fureur était la seule réponse possible aux deux heures qu’il venait de vivre.
Elles n’avaient apporté que des surprises, de l’imprévu, et apparemment un bouleversement choquant de toute son existence. Bien loin de ce qu’il avait prévu.
Et tout cela à cause de la femme qui se tenait devant lui.
Une femme pas très grande, délicate, qui portait une robe de mariée en soie blanche brodée à la main de fils d’argent et de minuscules cristaux, qui avait coûté une fortune – il était bien placé pour le savoir… Il connaissait aussi le prix au centime près de son voile de soie, du diadème incrusté de diamants sur ses cheveux noirs, du rubis de la famille Alighieri passé à son doigt et des mules brodées faites sur mesure à ses pieds.
Il connaissait le coût exact de ce mariage en forme de fiasco, et aussi, hélas ! le prix de son annulation.
C’était la faute d’Amalia.
C’était elle qui avait ébranlé sa vie parfaitement ordonnée, elle qui l’avait désormais ruinée, et il aurait dû savoir, à la minute où il avait posé les yeux sur elle, qu’elle finirait par lui coûter cher.
Maintenant, il allait la faire payer pour cela.
Sois honnête : ce n’est pas entièrement sa faute. 
Il repoussa cette pensée gênante et observa, avec une certaine satisfaction, la peur qui brillait dans les yeux bleus d’Amalia De Vita. Elle avait raison d’avoir peur : il allait régler ses comptes avec elle. Maintenant.
Le maquillage censé mettre en valeur la perfection de ses traits délicats ne parvenait pas à cacher sa pâleur. Malgré cela, elle était belle.
Mais elle n’était pas la jeune femme pure, tranquille et bien élevée qu’elle avait la réputation d’être, ce que Rafael avait découvert la nuit où il l’avait surprise dans le bureau de son père, buvant son whisky et fumant un de ses cigares.
Il aurait dû en informer Gian De Vita aussitôt ; il ne l’avait pas fait. Pour la stabilité du royaume.
À ce moment-là, Matias était à six mois de monter sur le trône. Amalia De Vita avait passé toute sa vie à se préparer à devenir son épouse. Aucune femme n’était plus apte qu’elle à devenir reine de Santa Castelia. La famille De Vita était une noble lignée ancienne et respectée, susceptible de redonner du lustre à un trône gravement terni par les frasques du roi Carlos, le père de Rafael.
Ce mariage était le dernier cadeau que Rafael faisait à un pays qui ne l’avait jamais accueilli chaleureusement, même si ses dignitaires l’avaient supplié de gouverner après la mort de Carlos. Il aurait pu tirer parti de cette position de force, voire se venger, mais il ne s’était jamais abaissé à ce genre d’attitude mesquine.
Et pourtant…
Une fureur froide s’empara de lui tandis qu’il était plongé dans le bleu profond des prunelles d’Amalia, fureur qui était adoucie par du respect, même accordé à contrecœur, en constatant que, bravache, elle ne se démontait pas le moins du monde.
— Nul besoin d’autant de théâtralité, Votre Excellence, dit-elle de cette voix basse et bien modulée dont il savait qu’elle n’était pas vraiment la sienne. Si vous voulez que je vienne avec vous, je le ferai. Je n’ai pas envie d’être traînée hors de mon propre mariage par un garde du palais.
Le visage de Gian De Vita reflétait l’incompréhension. Il était clair que sa fille ne lui avait rien dit. Tant mieux, songea Rafael. Si Gian faisait partie de ceux qui l’avaient supplié d’assurer la régence jusqu’à la majorité de Matias, le vieil aristocrate ne l’avait jamais aimé ; et cette scène n’allait pas faire remonter dans son estime la cote de Rafael…
Dommage.
Il n’avait rien à perdre. Le mariage tombait à l’eau. Il avait travaillé dur pendant les six années précédentes, pour maintenir la paix à Santa Castelia et rattraper les décennies de scandales et de gaspillage qui avaient caractérisé le règne de son père. Il avait donné l’exemple de la sobriété et de la décence. Et voilà que tout finissait en eau de boudin.
Non, il n’avait rien à perdre. La couronne n’avait jamais été sienne et ne le serait jamais. Et voilà qu’il causait le genre de scandale qu’il avait toujours détesté !
Mais tout était différent, à présent.
La jeune femme pure, tranquille et bien élevée n’était pas si pure que ça. Elle dissimulait un secret. Elle lui avait dissimulé un secret. Qu’elle ne pouvait plus cacher, désormais.
Rafael avait rompu son serment de façon spectaculaire en venant ici. Autant aller jusqu’au bout, maintenant, se dit-il. À l’ancienne.
Alors, avant que quiconque puisse bouger ou dire un mot, il prit Amalia dans ses bras, la jeta sur son épaule et remonta l’allée centrale de la cathédrale jusqu’aux lourdes portes de bois. Derrière lui, le brouhaha s’intensifia, jusqu’à devenir tumulte.
Au bord du trottoir, en bas des marches, Anton, son chauffeur, avait suivi ses consignes : il se tenait debout près de la portière arrière ouverte de la limousine.
Rafael déposa Lia à l’intérieur du véhicule et s’installa en face d’elle. Anton ferma la portière, s’installa au volant et démarra.
Lia était emberlificotée dans une vague de tulle blanc ; son diadème pendait de travers sur son oreille droite. Ses joues étaient rouges d’indignation et la fureur brûlait dans ses yeux bleus.
 Dios ! elle était encore plus belle quand elle perdait le vernis des bonnes manières que ses parents lui avaient inculquées !
D’un geste brusque, elle lui jeta son bouquet à la figure. Rafael l’attrapa avant qu’il ne l’atteigne, ce qui provoqua une pluie de pétales de roses sur son costume. Si quelqu’un avait pu voir par les vitres de la limousine sans savoir qui ils étaient, il aurait vu une belle mariée et son nouveau mari en train de s’amuser.
Mais ils ne s’amusaient pas.
Rafael posa doucement le bouquet à côté de lui sur le siège.
— Qu’est-ce que tu disais à propos de la théâtralité ? ironisa-t-il.
— Comment oses-tu ? explosa-t-elle, sa voix rauque vibrante de rage. Devant tout le pays ! Devant Matias et mon père ! Comment as-tu pu oser me toucher ?
Rafael ne répondit pas. Parfois, ne rien dire était plus éloquent qu’une longue tirade. Il se contenta de ramasser les pétales de roses tombés sur son costume et les arrangea en un motif à côté du bouquet.
Puis il releva la tête et rencontra son regard bleu furieux.
— Tu as fini ?
— Non !
— Tant pis ! Car il est temps que nous ayons une petite conversation.
— Une petite conversation ? À propos de quoi ?
— À propos de ta grossesse. Du fait que tu essayes de la cacher depuis des mois. Plus précisément, du fait que tu essayes de me la cacher.
— Et pourquoi diable aurais-je essayé de te la cacher ?
Rafael la fixa. Elle bluffait, c’était clair.
— Pourquoi ? dit-il froidement. Parce que ce bébé est le mien, Lia.
Lia restait assise sans bouger, tremblant de rage et de peur.
De rage, que Rafael l’ait enlevée au milieu de la cathédrale devant Matias, son père, l’évêque, l’ensemble de l’aristocratie de Santa Castelia, sans parler des gens qui regardait le mariage en direct à la télévision, puis qu’il l’ait jetée sur son épaule comme si elle ne pesait rien et emportée comme un cambrioleur emporte son butin.
De peur, dans l’attente de ce qu’il allait faire, maintenant qu’il savait ce qu’elle lui avait caché pendant trois mois – elle n’avait pas eu le choix, qu’aurait-elle pu faire d’autre ?
Elle avait commis une terrible erreur, lourde de conséquences. Tout était sa faute. Et même si son instinct lui disait de continuer à nier, d’affirmer à Rafael qu’elle ignorait que son bébé était aussi le sien, elle savait qu’elle ne pouvait pas.
Il savait la vérité sur elle. Il l’avait toujours sue.
Il lui fallut fournir un effort considérable pour refouler à la fois sa rage et sa peur, mais elle avait des années d’expérience dans la maîtrise de ses émotions. Lui jeter son bouquet avait été une perte de contrôle stupide, et elle ne pouvait pas s’en permettre une autre.
Le fait qu’elle puisse encore sentir l’empreinte de son épaule musclée contre son ventre et la chaleur de son corps traverser chaque couche de sa robe de mariée ne l’aidait pas. Cela lui rappelait au contraire cette nuit, trois mois auparavant, durant laquelle il n’y avait rien eu d’autre entre leurs peaux nues qu’une passion brute et violente…
Non, elle ne devait pas penser à ce moment d’égarement, de folie pure. Pas maintenant, avec le regard d’argent glacé de Rafael posé sur elle.
— Quoi ? reprit-il, avec cette désinvolture insultante qu’elle détestait tant. Tu vas nier ? Peut-être vas-tu me dire que tu ne savais pas que c’était moi dans le lit cette nuit-là ? Tu as peut-être pensé que c’était un étranger, puisque c’est clairement préférable selon toi au fait de dormir avec moi. Allez, princesa, dis-moi. Je suis tout ouïe.
Amalia ouvrit la bouche, puis la referma. Les mots ne voulaient pas sortir. Elle aurait aimé baisser la vitre, faire entrer un peu d’air hivernal dans la voiture pour pouvoir respirer. Parce qu’elle avait l’impression d’étouffer sous le regard perçant de Rafael, qui la fixait comme s’il pouvait lire en elle jusqu’à son âme.
— J’ai fait un test de paternité, poursuivit-il. Si tu veux le voir…
Un test de paternité ? Il avait fait un test de paternité !
— Pourquoi ? parvint-elle à prononcer.
C’était irrationnel, mais une part d’elle était furieuse contre lui parce qu’il avait eu besoin de preuves ; alors qu’elle ne lui avait même pas parlé de sa grossesse ; alors qu’elle avait agi comme si leur nuit ensemble n’avait jamais eu lieu. Elle avait été obligée d’agir ainsi. Ils avaient tous les deux été obligés.
— Parce que je ne savais pas si j’étais le seul heureux bénéficiaire de tes visites nocturnes. Je devais être sûr que l’enfant était le mien.
On avait éduqué Lia pour qu’elle soit digne et gracieuse en toutes circonstances. Distinguée, sereine, bien élevée et d’une politesse sans faille. Pourtant, en cet instant, le sang-froid qui lui avait été inculqué chaque jour de sa vie se brisa comme un cristal délicat. La peur et la détresse qui l’avaient constamment accompagnée au cours des trois mois précédents formèrent soudain une vague étouffante. Elle avait envie de pleurer, mais pleurer ne résoudrait rien. Et ce n’était pas vraiment contre Rafael qu’elle était en colère, mais contre elle-même.
Elle aurait dû lui parler au moment où son test de grossesse était devenu positif. Elle aurait dû trouver le courage de lui faire face, d’assumer l’erreur qu’elle avait commise et ses conséquences. Ou, mieux encore, elle n’aurait jamais dû laisser sa colère prendre le dessus et la pousser vers la chambre de Matias.
Mais elle n’avait rien fait de tout cela…
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Trois mois plus tôt

Incapable de dormir, Lia regardait par la fenêtre de sa chambre depuis des heures. Son cœur n’était qu’une boule de barbelés dans sa poitrine. Cela faisait deux semaines que Rafael avait cessé de venir la rejoindre, la nuit venue, dans le bureau de son père, et il lui manquait. C’était comme si une partie d’elle-même lui avait été retirée.
Il l’évitait, et elle ne comprenait pas pourquoi. Tout ce qu’elle savait, c’était que ça faisait mal. Derrière elle, sur le lit, dans une flaque de soie bleu profond, se trouvait la robe qu’elle était censée porter le lendemain soir, au cours du bal où ses fiançailles avec Matias seraient officiellement annoncées.
Elle ne pouvait même pas la regarder. Chaque fois qu’elle le faisait, tout ce qu’elle voyait, c’était son avenir glauque étalé devant elle, celui d’une femme mariée à un homme qui ne l’aimait pas et qu’elle n’aimait pas.
Son avenir en tant que vertueuse reine de Santa Castelia.
Un avenir qui ressemblait aux barreaux d’une cage dorée se refermant lentement autour d’elle.
C’était Rafael, le problème. Il était la raison pour laquelle elle ne pouvait désormais plus supporter son futur, et elle ne savait pas quoi faire à ce sujet.
Comme si tu pouvais faire quelque chose… 
Elle était la future reine, promise à Matias depuis qu’elle était enfant. Son rôle était gravé dans la pierre. Son père avait toujours été très clair sur le fait qu’après les excès du règne du roi Carlos, Santa Castelia avait besoin de stabilité, d’une main ferme dans un gant de velours. Matias serait cette main, et elle son influence stabilisatrice. Ensemble, ils guideraient Santa Castelia loin des tempêtes déclenchées par les scandales, l’avidité et la corruption, vers des lendemains plus calmes et radieux.
Elle était l’enfant tardive de ses parents, un miracle de la FIV. Très aimée et très désirée, elle ne se sentait aucun droit à se plaindre de son sort. Toutefois, le poids des attentes sur ses épaules était un fardeau. Ses parents avaient toujours beaucoup misé sur elle, lui traçant à l’avance un destin merveilleux. Elle serait une reine grâce au travail de son père, qui avait négocié ses fiançailles avec Matias, sans parler des efforts constants que sa mère avait déployés pour l’éduquer et la façonner afin qu’elle devienne une parfaite épouse royale.
Elle ne pouvait ni les décevoir ni les laisser tomber.
Pourtant, en cette nuit maussade, elle n’avait pas l’impression d’être un miracle. Elle se sentait prisonnière, accablée par la douleur qui lui tordait le cœur, taraudée par un désir qui ne la quittait plus, quels que soient les efforts qu’elle consentait pour l’ignorer. Un désir désespéré et confus pour un homme qu’elle ne pourrait jamais avoir, car un seul homme lui était permis.
Amalia se retourna et fixa la robe. La colère qu’elle avait toujours essayé de contrôler avec acharnement remontait en elle.
De la colère envers ses parents et ce qu’ils attendaient d’elle.
De la colère contre elle-même pour désirer ce qu’elle ne pouvait pas avoir.
De la colère contre Rafael, parce que chaque nuit depuis deux semaines, elle l’attendait dans le bureau de son père et il ne venait plus. Et elle ne savait pas pourquoi.
Elle savait qu’il ne fallait pas céder à la colère, mais ce soir-là, c’était trop. Elle voulait faire mal à Rafael comme il lui faisait mal. Se débarrasser de sa douleur, d’une manière ou d’une autre.
La dernière fois qu’ils s’étaient vus, Rafael avait affirmé qu’elle était une jeune femme « surprotégée ». Ses prunelles argentées brûlaient alors d’une émotion qu’Amalia n’avait pas comprise. Elle s’était sentie insultée et, vexée, elle aurait voulu protester, mais comment nier que toute sa vie elle avait été protégée, qu’elle était une privilégiée ?
Était-ce parce qu’elle était « surprotégée » qu’il n’était pas revenu ? Parce qu’elle était trop innocente ? Trop bien élevée ? Pourquoi cela aurait-il été important pour lui ?
Sa colère se transforma en un nœud dur.
Elle allait lui montrer à quel point elle était « protégée » !
Le palais était silencieux tandis qu’elle marchait dans les couloirs. Il était très tard et les gens dormaient. Elle n’était pas souvent allée dans l’aile privée où la famille royale avait ses quartiers, mais elle pensait connaître le chemin.
Les rares gardes qu’elle croisa la connaissaient et la laissèrent passer. Elle se glissa dans d’autres couloirs sombres jusqu’à ce qu’elle se retrouve devant ce qu’elle croyait être la porte des appartements de Matias.
Il n’y avait aucune attirance physique entre eux. Ils étaient plus amis qu’autre chose, mais ce soir, elle allait changer cela. C’était à Matias qu’elle devait penser. C’était Matias qu’elle devait désirer. Pas Rafael. Et Amalia n’imaginait qu’un moyen pour se débarrasser de son obsession inappropriée : elle oublierait Rafael dans les bras de son futur mari.
La porte s’ouvrit sans un bruit lorsqu’elle tourna la poignée. La pièce était plongée dans l’obscurité, mais elle n’alluma pas. Elle prit quelques secondes pour s’habituer à la pénombre et trouva rapidement la chambre, puis distingua le lit. Elle laissa tomber sa robe au sol et se glissa nue entre les draps.
La silhouette masculine dans le lit se raidit lorsqu’elle la toucha. Matias se réveilla et prit une grande inspiration. Avant qu’il puisse parler, elle lui posa le doigt sur la bouche.
— Ne parle pas, murmura-t-elle. C’est seulement moi. Je sais que c’est mal d’être ici, mais… j’ai besoin de toi. S’il te plaît.
Matias ne dit rien. Il resta immobile un long moment. Puis il lui prit le visage entre ses mains et l’embrassa avec la fougue d’un homme possédé.
À la seconde où sa bouche recouvrit celle d’Amalia, le cerveau de la jeune femme assimila ce que son corps avait déjà compris : l’homme qu’elle embrassait n’était pas Matias.
C’était Rafael.
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La limousine filait vers une destination inconnue. Amalia était la proie d’émotions confuses et torturées. C’était Rafael qui les faisait naître.
Rafael, qu’elle désirait à en avoir mal.
Rafael, qui semblait supposer que sa chambre n’était pas la seule qu’elle avait nuitamment visitée.
D’habitude, quand ses sentiments prenaient le dessus, Lia sortait se promener dans les jardins du palais. Mais elle était piégée dans une voiture avec son tourmenteur. Piégée dans le flot sauvage de ses propres émotions – la passion non partagée et la peur, en plus d’une rage étouffante qu’elle ne pouvait diriger que contre lui.
Dans un mouvement réflexe et instinctif, Lia bondit à travers l’espace qui les séparait, sans autre pensée que de s’en prendre à la cible la plus évidente.
Mais Rafael semblait avoir anticipé sa réaction. Avant qu’elle ait pu porter le moindre coup, il lui saisit les poignets avec une facilité insultante et la hissa sur ses genoux. Ses jupons s’enroulèrent entre eux et coulèrent sur les sièges en cuir noir de la limousine.
Lia se retrouva à le fixer droit dans les yeux, captive de la chaleur de son corps. Elle se mit à trembler. Sa peau reconnaissait la sienne. Par une subtile alchimie, sa colère se transformait en quelque chose de bien plus excitant.
— Il fallait que je sache, princesa, dit Rafael d’une voix dure. Tu ne peux pas m’en vouloir pour cela. D’autant plus que tu ne m’as rien dit.
— Je… je pensais que c’était Matias. Je suis allée dans sa chambre. Je pensais que c’était lui dans le lit…
Rafael la dévisagea longuement. Son regard s’adoucit, puis il grimaça et la repoussa fermement sur le siège en face de lui.
Lia avait froid, soudain. Elle se dit que c’était sans doute le choc. Elle ne savait pas quoi faire. Elle était perdue. Le matin même, en se réveillant, elle était la promise du prince héritier de Santa Castelia. Et maintenant…
Tu as échoué. Tu as laissé tomber ton fiancé. Ton pays. Tes parents. Et tu as aussi laissé tomber Rafael… 
Sa gorge se serra et elle détourna la tête pour éviter le regard féroce de l’homme assis face à elle. Les rues et les bâtiments de la capitale de Santa Castelia étaient noyés sous un manteau blanc. Il neigeait, fort, comme si la neige était une incarnation vivante de la froide fureur de Rafael.
Elle lui devait une explication. Il fallait qu’il sache que ce n’était pas Matias qu’elle voulait, que cela n’avait jamais été le cas.
— J’avais décidé d’aller dans la chambre de Matias parce que j’essayais de t’oublier, dit Amalia d’une voix forte. Je pensais qu’être avec lui m’aiderait.
— Je vois, lâcha Rafael d’une voix neutre. Et quand as-tu réalisé que tu n’étais pas dans la chambre de Matias ? Avant ou après ton premier orgasme ?
La colère perça une fois de plus sous la couche de honte qui recouvrait son âme.
— Tu penses vraiment que je pourrais ne pas savoir qui me touche ? répliqua-t-elle, cinglante.
— Il faisait nuit noire. Et tu n’avais clairement aucune idée de l’endroit où se trouvent les appartements de Matias. Tu aurais pu entrer dans n’importe quelle chambre.
— Et je serais partie à la seconde où j’aurais réalisé mon erreur. Mais je n’étais pas avec n’importe qui. J’étais avec toi.
— Tu serais restée si Matias avait été dans le lit et non moi ?
Amalia songea qu’elle n’avait aucun intérêt à le défier. Pas maintenant. Pas ici. Pourtant, elle était tentée. Ses émotions la submergeaient. C’était le cas depuis qu’elle avait rencontré Rafael, et encore plus maintenant qu’elle était enceinte.
— Tu veux vraiment connaître la réponse à cette question ?
Les traits de Rafael étaient aussi revêches que son regard.
— Je n’aurais pas demandé, sinon.
Lia aurait voulu répondre que oui, elle serait restée. Parce qu’une partie d’elle voulait faire du mal à Rafael. Pour se venger de la situation dans laquelle elle s’était retrouvée ; pour se venger des mois d’angoisse qu’elle avait traversés après avoir découvert qu’elle était enceinte ; pour se venger de la façon dont il avait cessé de venir la voir sans explication ; pour se venger des émotions confuses qu’elle ressentait lorsqu’elle était près de lui. Des émotions déplacées, inappropriées, alors que cet homme ne lui était pas destiné.
Cependant, elle devait se contrôler. Tout était déjà trop près de l’embrasement, et Rafael avait toujours été l’étincelle susceptible de l’enflammer. Il l’avait déjà fait. Amalia avait cet homme dans la peau, elle ne pouvait pas se permettre de perdre à nouveau le contrôle.
L’avenir qu’elle avait toujours pensé être le sien s’était sûrement évanoui aujourd’hui, mais ce n’était pas une raison pour retomber dans ses vieux schémas. Si les trois mois précédents lui avaient appris quelque chose, c’était qu’elle n’avait pas le loisir de céder à ses propres désirs et envies. C’était égoïste.
Pourquoi pas, après tout ? Qu’est-ce que ça peut faire ? Pour qui dois-tu jouer le jeu, désormais ? 
Cette idée lui trottait dans la tête, mais Amalia l’ignora. Tout semblait trop précaire en ce moment ; au moins, le rôle de la princesse royale lui était familier. Ça, elle pouvait le faire.
— Je ne sais pas, dit-elle avec prudence. C’est une hypothèse d’école, maintenant, de toute façon.
Les traits durs de Rafael ne trahissaient rien, mais Lia pouvait presque voir la fureur qui émanait de lui. Une fureur froide. Si froide qu’elle était presque surprise qu’il ne neige pas à l’intérieur de la voiture…
— À mon tour alors, commença-t-il. Moi, j’ai toujours su que c’était toi. Depuis la seconde où tu m’as réveillé.
Lia déglutit péniblement, la gorge nouée. Depuis trois mois, elle s’efforçait de ne rien laisser paraître, contrôlant ses émotions, refusant de penser à Rafael ou à leur nuit, essayant de ne pas céder à la peur et à la honte. Certes, parfois, ses pensées s’étaient égarées vers lui. Elle s’était plusieurs fois demandé ce que cette nuit avait signifié pour lui. S’il avait été aussi chamboulé qu’elle ou si elle n’avait été qu’une nuit comme les autres.
Si elle avait été juste une femme de plus.
— Rafael… , bredouilla-t-elle, le cœur serré.
Il ignora son interruption et poursuivit :
— J’aurais dû m’arrêter. J’aurais dû résister. Mais tu as dit : « J’ai besoin de toi ». Et puis tu m’as embrassé comme si tu te noyais et que j’étais ton oxygène.
Amalia ferma les yeux, marquée au fer rouge par le souvenir de ce baiser brûlant. Au moment où les lèvres de Rafael avaient touché les siennes, elle avait perdu la tête.
— Je pensais que tu étais venue pour moi, Lia. Je pensais que c’était moi que tu voulais.
Il y avait tellement de fureur rentrée dans sa voix que Lia frissonna.
— Je te l’ai dit, j’essayais de t’oublier.
— Le lendemain, continua-t-il comme si elle n’avait pas parlé, tu t’es officiellement fiancée à mon frère. Et à ce bal, tu m’as regardé comme si j’étais une saleté que tu avais trouvée sous ta jolie petite chaussure.
Seigneur ! Était-ce vraiment l’impression qu’il avait eue ? Ce qu’il avait cru d’elle ? Les souvenirs affluèrent, précis et douloureux.
Rafael semblait encore plus grand et imposant dans sa tenue de soirée noire. Quand il était arrivé dans la salle de bal, il avait aimanté tous les regards. Amalia s’était dit que la nuit précédente, durant laquelle ils avaient partagé une puissante et sublime passion physique, aurait changé la donne, qu’elle aurait moins envie de lui. Or ce n’était pas le cas, bien au contraire, et elle détestait éprouver encore la sensation que son monde tournait autour de lui.
Maintenant, elle savait ce qu’elle avait manqué ; maintenant, elle savait ce qu’ils auraient pu vivre ensemble. Elle savait que si Rafael n’avait pas été l’homme qu’il était et si elle n’avait pas été fiancée à son frère, elle aurait eu accès à un univers de plaisir.
Être en sa présence était difficile, mais elle n’avait pas le choix : ce bal était donné en son honneur et en celui de Matias. Et Rafael devait être là pour leur donner sa bénédiction.
En temps normal, il se comportait avec elle de manière cool et décontractée. Pas ce soir-là. Il la fixait avec tellement d’intensité qu’elle avait l’impression de rapetisser sous son regard et de se dégonfler comme une baudruche.
Elle avait tellement peur de se trahir qu’elle put seulement exécuter une rapide révérence en murmurant : « Votre Excellence » avant de s’excuser et de s’éclipser.
— J’ai compris que tu avais raison ; que c’était la meilleure solution.
Amalia sursauta et s’arracha à ses souvenirs. Elle n’était pas dans la salle de bal du palais, elle était assise face à Rafael dans une limousine. Et elle n’avait pas épousé Matias…
— Je… Qu’est-ce qui était la meilleure solution ?
Rafael fronça les sourcils. On aurait dit qu’il réprimandait un enfant dissipé.
— Ton mépris, le soir du bal. Il fallait que la nuit que nous avions partagée reste une nuit. Qu’on n’en parle plus jamais. Alors, je l’ai chassée de mon esprit. Mais quelques semaines plus tard, je me suis souvenu que je n’avais pas utilisé de préservatif. Tu ne m’avais pas contacté, alors j’ai supposé que ce n’était pas un problème. Puis j’ai eu des informations selon lesquelles tu n’allais pas très bien. Tu respectais tes obligations et engagements de princesse royale, mais tu étais pâle, l’air épuisé, comme si tu ne dormais pas.
En effet, les nausées matinales avaient été violentes, et il lui avait fallu puiser dans ses réserves de courage pour continuer à vivre comme si de rien n’était. Sa mère s’était inquiétée de la voir malade si près du mariage, mais Amalia lui avait dit que c’était simplement des crampes d’estomac.
— Alors je me suis renseigné, reprit Rafael. Il semble que tu aies consulté un autre médecin que ton médecin de famille. Cela m’a rendu méfiant. À partir de là, il a été relativement facile d’en découvrir la raison.
Le froid commença à s’insinuer dans ses membres.
— Elle n’a pas pu te le dire…
L’expression de Rafael était aussi dure que sa voix.
— Elle l’a fait. Tout le monde a un prix. Même les médecins.
— Je ne…
— Le test de paternité m’a ensuite appris la vérité, la coupa-t-il. J’ai découvert aujourd’hui que j’allais être père. Quelques heures avant que tu épouses mon frère.
— Rafael, je…
— Silence !
La colère de Rafael, aussi glaciale que le blizzard dehors, emplissait la voiture. Lia frissonnait, à présent. Elle s’attendait presque à voir un brouillard givré sortir de leurs bouches à chaque expiration.
— Tu étais au courant depuis des mois et tu l’as caché ! reprit-il entre ses dents serrées. Tu allais épouser mon frère et faire passer mon enfant pour le sien.
Ses lèvres, qui avaient été si chaudes et douces sous les siennes, qui lui avaient donné tant de plaisir, se tordirent en un rictus amer :
— Voulais-tu que Matias soit le père ? Avais-tu des doutes à mon sujet ? C’est pour ça que tu ne m’as pas dit que tu étais enceinte ?
Amalia serrait les poings pour empêcher ses mains de trembler. Que Rafael suppose qu’elle avait douté de lui la blessait profondément, mais elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même.
— Non ! Je ne te l’ai pas dit parce que j’avais peur. Parce que j’étais fiancée à ton frère et que Santa Castelia avait besoin de ce mariage.
Son explication ne diminua pas la fureur qu’elle lisait dans son regard, dont le tranchant lui transperçait l’âme. Il se pencha légèrement en avant, presque menaçant :
— Quel malheur pour nous deux que j’aie découvert ton petit secret ! Mais ne t’inquiète pas, cela ne restera pas un secret bien longtemps. Car à partir de maintenant, toi et le bébé, vous êtes à moi.
Lia était devenue blanche comme un linge. Au fond de lui, Rafael sentit un changement. Il l’ignora. Il était trop en colère contre elle pour éprouver de l’empathie.
Non seulement elle lui avait caché sa grossesse pendant des mois, mais si ce qu’elle avait dit était vrai, cette nuit-là, ce n’était même pas lui qu’elle cherchait.
Elle cherchait son frère.
Pendant trois mois, il avait assisté aux préparatifs du mariage, combattant non seulement la jalousie qui le tenaillait, mais aussi le désir qui fusait dans ses veines dès qu’elle était près de lui. Il se consolait en se disant que même si elle épousait Matias, c’était lui qu’elle était venue voir cette nuit-là. Que c’était lui qu’elle avait désiré.
Mais, non, apparemment pas.
La seule chose qu’elle avait désirée, c’était l’oublier.
Sa colère était un feu ardent, mais il connaissait le danger d’y laisser libre cours, alors il l’avait transformée en glace tranchante. La colère pouvait être un bon combustible si elle était utilisée avec prudence, et Rafael était un homme prudent. Il avait bâti sa vie entière sur la prudence. Et bien que Lia ait à coup sûr bouleversé cette vie, il n’allait pas lui laisser provoquer plus de dommages qu’elle n’en avait déjà causés. Quelqu’un devait les réparer ; or il excellait dans ce genre de tâche…
Il n’aurait pas dû agir de manière aussi radicale, mais Lia l’y avait forcé. En lui cachant qu’elle était enceinte, il n’avait eu qu’une semaine pour enquêter ; et il n’avait appris les résultats du test de paternité qu’une heure à peine avant le mariage.
Cela ne lui avait laissé qu’une seule option : l’empêcher d’épouser Matias par tous les moyens. Malheureusement, il n’avait pu éviter le mariage sans causer de scandale.
Mais qu’aurait-il pu faire d’autre ? Matias n’était pas au courant de la grossesse de sa fiancée, Rafael en était sûr. Et comme c’était lui-même qui avait causé ces dégâts, il ne pouvait décemment pas permettre à son frère d’en endosser la responsabilité et d’en subir les conséquences. Il ne pouvait pas non plus permettre que le doute soit jeté sur l’héritier du trône, surtout après les scandales du règne de leur père.
Pour couronner le tout, le bébé de Lia était aussi le sien, et il ne permettrait pas à un autre homme de le revendiquer, même si cet homme était son frère.
Il n’avait jamais eu l’intention d’avoir des enfants, pas après sa sinistre enfance, mais maintenant que ce choix lui avait été retiré, il ne pouvait pas laisser sa propre progéniture grandir sans que quelqu’un lui donne le bon exemple. Surtout en considérant les gènes dont il avait sans doute hérité.
Son propre père, le roi Carlos, était connu pour ses appétits les plus vils et sa vie de débauche. Rafael en était le fruit. Sa mère était femme de chambre dans un hôtel. Il avait été élevé dans un minuscule appartement à Barcelone, et si sa mère et lui n’avaient pas vécu dans la pauvreté totale, ils n’en avaient jamais été très loin, car Carlos n’avait rien payé pour son éducation. Rafael n’avait que d’épisodiques contacts avec lui, lorsque celui-ci exigeait de le voir – dans l’une ou l’autre de ses résidences secondaires, puisque le roi ne voulait pas le reconnaître publiquement.
Sa mère avait toujours été opposée à ces rencontres secrètes, mais Carlos ne leur avait pas laissé le choix. Selon son humeur, ce dernier le félicitait pour ses bons résultats scolaires ou lui parlait à peine.
Une fois, quand il avait douze ans, Rafael lui avait demandé quel était le but de ces visites, tant il était clair que Carlos n’avait aucun sentiment pour lui.
— Ce n’est pas parce que je ne reconnais pas mes erreurs que je ne peux pas en tirer des leçons, avait répondu froidement son père.
Une erreur, voilà ce qu’il était, pour son père ; et pour sa mère, qui elle aussi avait été très claire à ce sujet. Quoi qu’il en soit, il ne ferait jamais subir cela à son enfant.
Rafael avait toujours été fier de son self-control. Et contrairement à son père, s’il avait eu d’innombrables aventures, il n’avait jamais été libertin. Pourtant, lorsque Lia s’était invitée dans son lit, il avait perdu toute emprise sur lui-même.
Il avait commis une erreur, indubitablement. Mais, au contraire de Carlos, il l’assumait et assumerait ses responsabilités. Il reconnaîtrait son enfant. Celui-ci ne serait jamais à ses yeux une faute à enterrer et à oublier. Ou à exhiber quand l’envie lui prendrait. Il serait un meilleur père que le sien ne l’avait jamais été.
Les yeux bleus de Lia s’étaient assombris. Son visage était toujours aussi blanc que sa robe. Le fil d’empathie qu’il avait enfoui sous sa rage se rappela à lui. Cette nuit-là, elle n’était pas venue le retrouver, contrairement à ce qu’il avait toujours imaginé. Ensuite, elle ne lui avait pas parlé du bébé. Avait-il seulement pris la peine de lui demander pourquoi ? Non. Il l’avait traînée hors de la cathédrale le jour de son mariage, l’avait enfermée dans cette limousine et lui avait crié dessus.
Un malaise soudain lui tordait les tripes.
Il n’avait jamais été chaleureux ni bienveillant envers quiconque, mais il n’avait jamais non plus été cruel, et surtout pas envers une femme. Encore moins une femme enceinte…
Mais c’était toujours la même histoire avec Lia : elle touchait en lui des points sensibles comme aucune autre femme n’avait réussi à le faire. Il devait donc rester en permanence sur ses gardes.
Il avait déjà commis une erreur de jugement catastrophique, qu’il avait aggravée aujourd’hui. Inutile d’en commettre d’autres.
— « Toi et le bébé, vous êtes à moi », j’ai bien entendu ? lança-t-elle soudain, comme si elle avait eu besoin de quelques minutes pour assimiler ces mots. Et Matias ?
Son malaise s’intensifia. Modération, mesure, minutie, équité, et le souci du royaume avant tout, voilà ce qu’il avait essayé d’inculquer par l’exemple à son frère en sa qualité de régent. En cinq minutes, il avait rendu caducs tous les conseils qu’il lui avait donnés.
Matias serait moins furieux d’avoir perdu Lia que de devoir renoncer au futur qu’il avait cru gravé dans le marbre. Son frère n’avait jamais apprécié Lia pour celle qu’elle était ; il n’avait jamais vu en elle que sa future reine, sans se soucier de la personne derrière la princesse. Une autre femme aurait tout aussi bien fait l’affaire.
Une vague de possessivité le submergea, mêlée de pensées passionnées qu’il avait essayé de garder enfouies. Parce que Matias aimait bien Lia, mais qu’il ne savait rien d’elle. Elle s’était tellement assagie pour lui, pour ressembler à l’image que son frère se faisait d’une reine, que celui-ci avait dit une ou deux fois à Rafael qu’il la trouvait ennuyeuse.
Lia était tout sauf ennuyeuse. Elle était au contraire ardente, intense et rebelle. Un peu impulsive, mais tranchante comme un couteau.
Il ne la mérite pas. Mais toi, si. 
Rafael chassa cette pensée. De quel droit pensait-il la mériter ? Personne ne méritait rien, on devait travailler pour obtenir ce que l’on désirait.
Face à lui, Lia ne le lâchait pas du regard. Rafael comprit qu’elle attendait une réponse de sa part. Il se concentra sur ce qu’il avait à faire et non sur tout ce qui bouillonnait en lui.
— Matias survivra, affirma-t-il. Laisse-moi faire.
Il faudrait dédommager les parents de Lia. Gian De Vita serait inflexible, et cela coûterait cher. Mais les caisses de Santa Castelia étaient pleines. Grâce à lui. Le royaume pouvait se permettre cette dépense.
C’était la recherche d’une nouvelle épouse pour Matias qui serait difficile ; mais pas impossible. Il faudrait trouver une épouse plus adaptée que Lia à la personnalité de son frère.
Toutefois, il devrait s’occuper rapidement des conséquences politiques de son geste impulsif. Lia n’avait pas à y être mêlée. Il l’emmènerait dans sa résidence privée, dans les montagnes, et la laisserait là jusqu’à ce qu’il ait géré les retombées du scandale.
Alors, il l’épouserait.
Il n’y avait pas d’autre option possible.
Sans quitter Lia des yeux, Rafael prit une longue inspiration. Une part de lui était consciente qu’il se mentait, qu’il essayait de se persuader qu’il n’épouserait pas Lia juste parce qu’il la voulait pour lui seul.
Ce n’était pas un constat particulièrement agréable, principalement parce qu’il le mettait face à ses pulsions les plus basses. Des pulsions qu’il avait contrôlées sans effort pendant quinze ans, avant de rencontrer Lia.
Il la désirait, il ne pouvait pas le nier, et une petite partie de lui se satisfaisait de la tournure prise par les événements. Presque comme si le destin l’avait mise entre ses mains, or, si c’était le cas, il ne pouvait pas refuser un tel cadeau.
— Tu n’as pas répondu à ma question. Donc je deviens quoi, moi, dans cette histoire ?
Rafael nota que Lia avait serré les mains sur les genoux. Elle avait aussi modulé sa voix et utilisé le ton bas et agréable qu’elle utilisait lorsqu’elle était en représentation. La princesse royale avait repris le contrôle.
Il aurait voulu lui dire que sa façade de princesse ne servait plus à rien, désormais, et certainement pas avec lui. Mais la situation était déjà inflammable, il n’avait pas besoin de craquer une autre allumette.
— Toi ? Je t’emmène chez moi, dans les montagnes. Ensuite, j’irai au palais et je les informerai de notre projet de mariage, conclut-il en allongeant les jambes devant lui et les bras sur le dossier du siège.
À l’opposé, Lia s’était redressée d’un coup et penchée en avant, le corps raidi.
— Notre… mariage ? s’étrangla-t-elle. Notre mariage ?
— Je suis un bâtard, princesa. Tu n’imagines tout de même pas que je vais laisser notre enfant naître hors mariage, si ?
Une étincelle brilla dans les yeux de Lia. La pâleur fit place à un léger rougissement de colère.
— C’est ridiculement archaïque, même pour toi ! C’est le vingt et unième siècle, Rafael, au cas où tu l’aurais oublié. Tu ne peux pas me forcer à t’épouser si je ne le veux pas.
Quelque chose en lui remua sous la glace ; quelque chose de chaud et de possessif. C’était comme si soudain, il se retrouvait face à la femme avec laquelle il avait passé tant d’heures secrètes dans le bureau de Gian. La femme qu’elle était sous la façade de la princesse royale.
Une femme qui une nuit était entrée dans son lit et dans son lit lui avait donné le plaisir le plus intense qu’il ait jamais connu.
Dios ! il se souvenait de chaque seconde…
 Rafael pénétra dans les appartements royaux et claqua la porte derrière lui. Une bouteille du meilleur brandy et un verre de cristal taillé l’attendaient sur la table, à côté de la cheminée en pierre dans laquelle un feu rugissait. 
La journée avait été un cauchemar. Il l’avait passée en réunion avec son conseil, ce qui n’aurait pas été pénible si la salle de réunion n’avait pas donné sur les jardins du palais. Jardins dans lesquels Amalia avait justement décidé de se promener… 
Rafael avait passé une heure à essayer de se concentrer sur les sujets à l’ordre du jour, mais sans cesse son regard revenait se poser sur la femme ravissante que son frère allait épouser. 
Il avait appris à la connaître au fil des mois et de leurs rendez-vous clandestins dans le bureau de Gian De Vita. Rien d’inconvenant ne s’était produit lors de ces rencontres, aucune limite n’avait été franchie, mais Rafael savait au fond de lui que passer autant de temps seul, la nuit, avec la promise de Matias représentait une sorte de transgression.
Pourtant, il continuait à y retourner, incapable de s’en empêcher, aimanté par leurs discussions, par l’esprit et l’intelligence d’Amalia, par sa vivacité, son caractère passionné et… par la façon dont elle le regardait. 
Quinze jours auparavant, il avait failli briser le serment qu’il s’était fait à lui-même de ne jamais la toucher. Cela lui avait fait peur. Il avait alors décidé de mettre fin à leurs rencontres clandestines et ne s’était plus rendu dans le bureau de Gian, où Rafael savait qu’elle l’attendait.
Il se tenait à cette décision, et voilà qu’Amalia venait le narguer en déambulant sous son nez dans les derniers rayons de soleil de l’été ! Cette obsession pour elle devait cesser, se dit-il résolument. Mais depuis qu’il avait vu la convoitise danser dans ses beaux yeux bleus alors que, sans doute sans s’en rendre compte, elle le dévorait du regard, Rafael était envoûté. Et excité de constater que même si elle était promise à Matias, le fils chéri, l’héritier du trône, c’était lui, le bâtard, qu’elle désirait.
Il aurait dû détourner les yeux. Faire semblant de ne rien avoir remarqué. Mais il était resté prisonnier de ses prunelles flamboyantes, puis avait failli se parjurer et prendre la bouche d’Amalia.
Rafael avala son brandy d’une traite, puis fit les cent pas dans son bureau, comme un lion en cage. Il essaya ensuite d’oublier Amalia en se plongeant dans l’étude d’un dossier ardu. En vain. Alors, il alla se coucher. 
Il fut réveillé plus tard par un parfum familier, et le doux contact de son doigt sur ses lèvres pour le faire taire.
— Ne parle pas, murmura-t-elle. C’est seulement moi. Je sais que c’est mal d’être ici, mais… j’ai besoin de toi. S’il te plaît.
Dès qu’elle posa les mains sur lui, il oublia le reste du monde – son frère, le royaume, le scandale possible… Les digues qu’il avait construites pour juguler son attirance cédèrent d’un coup. Il embrassa alors Amalia De Vita, la fiancée du prince héritier, de son frère.
Rafael sursauta. Son corps réagissait si fort aux souvenirs de cette nuit qu’il ne put s’empêcher de franchir l’espace qui le séparait de Lia. Il la hissa une fois de plus sur ses genoux.
— Lia, veux-tu m’épouser ? demanda-t-il d’un ton doux.
Le bleu de ses yeux brillait plus intensément.
— D’après toi ? répliqua-t-elle avec un petit ricanement sarcastique. Non. Bien sûr que non, je ne veux pas t’épouser.
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L’expression de Rafael ne trahissait plus que du détachement, ce qui pourrait laisser croire que sa fureur était retombée. Or Lia n’était pas dupe : les flammes glacées de la colère dansaient encore dans son regard.
La tension dans l’habitacle était montée d’un cran. Chaque muscle de son corps était tendu à se rompre. Elle essayait de contrôler son bouillonnement intérieur. Pensait-il sérieusement qu’elle allait accepter sa proposition ? Qu’il pouvait la kidnapper à son propre mariage et l’épouser ?
Pourquoi ne pas l’épouser ? murmura une petite voix intérieure. N’est-ce pas ce que tu as toujours secrètement espéré ?
Non, bien sûr que non ! Elle n’avait jamais nourri de rêves secrets de mariage avec qui que ce soit, car elle avait toujours su qu’elle épouserait Matias. Ce qui n’avait plus aucune chance d’arriver, désormais…
— Je vois, dit Rafael, de ce ton si doux qu’il en devenait exaspérant. Nous en discuterons plus tard. À moins que tu ne préfères te disputer avec moi maintenant ?
En fait, il ne croyait pas si bien dire : Lia avait une envie folle de se disputer avec lui. Mais ce serait une erreur, car elle risquait encore de perdre son sang-froid. Il y avait trop de tension dans l’air, trop de passifs entre eux, et le sujet était trop délicat. Il valait mieux laisser les choses se tasser et reprendre cette discussion à tête reposée.
Elle tourna la tête vers la vitre et regarda la neige tomber sur le paysage, de plus en plus montagneux à mesure qu’ils s’éloignaient de la capitale sur des routes désormais étroites. Le monde extérieur n’était que noir, blanc et silence.
Soudain, elle se trouva égoïste de penser seulement à elle, de s’apitoyer sur son propre sort. Tellement de personnes avaient été affectées par le coup de force de Rafael ! Ses parents, qui avaient placé leurs espoirs dans la perspective de la voir épouser le prince héritier. Matias, qui venait de perdre sa reine. Les habitants de Santa Castelia, qui avaient tant besoin d’un couple royal stable à la tête du pays.
La pensée de la tristesse et de la déception de tous ces gens lui fit l’effet d’un coup de poignard.
— Mon père, dit-elle enfin, brisant le silence. Nous allons devoir…
— Comme je te l’ai dit, coupa Rafael avec un geste dédaigneux de la main, je vais m’en occuper. Tes parents seront dédommagés.
— Je ne suis pas une jument, Rafael ! Tu crois que l’argent va compenser leurs rêves brisés ?
— Et pourquoi pas ? répliqua-t-il en haussant un sourcil noir. C’est à toi qu’ils pensaient quand ils t’ont promise à Matias, ou à eux-mêmes ?
Une froide impulsion la traversa, comme un petit choc électrique.
— Qu’est-ce que tu racontes ? Bien sûr qu’ils pensaient à moi !
— Ah bon ? Tu as dit que tu n’étais pas une jument, et pourtant tu as été dressée comme une poulinière pour le rôle qu’ils avaient décidé de te faire jouer.
Amalia faillit s’étouffer d’indignation. Comment osait-il ? Il avait tort ! Ses parents avaient essayé de concevoir un enfant des années durant, et quand sa mère était enfin tombée enceinte, ils étaient aux anges. Ils avaient voulu de grandes choses pour elle parce qu’ils l’aimaient. Elle était leur miracle.
— Ne sois pas ridicule, répondit-elle en tâchant de maîtriser son courroux. Je n’ai pas été « dressée ». Ils ont eu du mal à m’avoir, alors ils ont voulu le meilleur pour moi, voilà tout.
— Et le meilleur pour toi, c’est de te marier à un homme pour lequel tu ne ressens rien ? riposta Rafael, cynique. C’est de t’enfermer pour le reste de tes jours dans un rôle où tu devras jouer à être une femme que tu n’es pas ?
Lia eut l’impression de recevoir un seau d’eau glacée sur la tête. Rafael la regardait fixement, comme il avait l’habitude de le faire pendant les nuits qu’ils passaient ensemble à débattre et qu’il venait d’avancer un argument qu’il la mettait au défi de réfuter. Elle aimait leurs stimulants débats, bien plus excitants que les ennuyeuses leçons d’étiquette et de protocole serinées par sa mère ! Leurs disputes n’étaient jamais personnelles, seulement intellectuelles, et elles l’avaient fait se sentir tellement vivante – au contraire des interminables enseignements de finance, d’histoire ou de géopolitique qui lui avaient été dispensés.
— Tu te trompes, assena-t-elle. Matias et moi…
— Matias et toi auriez eu un mariage parfaitement ennuyeux, l’interrompit une nouvelle fois Rafael. Et tu aurais trouvé qu’être reine était…
— … formidable ! le coupa-t-elle à son tour, histoire de lui rendre la monnaie de sa pièce. Cette conversation est terminée, Rafael.
Il haussa les épaules.
— Tout ce que je dis, c’est que ta vie est ce que tu en fais. Personne ne t’a forcée à épouser mon frère. Tu aurais pu choisir un autre chemin.
Qu’est-ce qu’il était agaçant à avoir toujours réponse à tout !
— Facile à dire pour toi ! Je te rappelle que tu diriges un royaume entier.
Les prunelles argentées de Rafael luisaient, la dureté de ses traits ne s’atténuait pas d’un iota.
— Je suis un bâtard, princesa. J’ai grandi à la limite de la pauvreté, à Barcelone. Je n’attendais rien et on ne m’a rien donné. Tout ce que j’ai, je l’ai gagné. Et tout ce que je suis, je l’ai créé moi-même. Tu penses que ton père et les dignitaires de Santa Castelia seraient venus me voir si j’étais resté ce petit garçon maigrelet qui fouillait dans les poubelles ? Non. Ils sont venus à moi parce que j’étais devenu quelqu’un.
Amalia se demanda si elle s’était jamais autorisée à s’imaginer un avenir – son avenir, en fonction de ce qu’elle aurait espéré pour elle-même. Pour autant qu’elle se souvienne, elle avait toujours voulu devenir la femme de Matias et la reine de Santa Castelia. Comment aurait-elle pu le refuser à ses parents, qui avaient tellement travaillé pour lui offrir ce futur ?
De plus, elle aimait son pays et savait qu’elle pourrait lui être utile. Elle pourrait aider Matias à prendre un chemin différent de celui de son tristement célèbre père, à laisser les scandales du passé derrière eux une bonne fois pour toutes et à forger pour le royaume un nouvel avenir. Un avenir où le roi et la reine seraient au service de Santa Castelia, et non l’inverse.
Hélas ! tu ne vaux pas mieux que le roi Carlos. Toi aussi, tu es la proie de tes désirs. Toi aussi tu les as fait passer avant tout le reste. 
Lia ne s’attarda pas sur cette pensée déplaisante. Elle n’avait rien à répondre à Rafael, pour la simple raison qu’il était dans le vrai.
Tout le monde connaissait le passé de Rafael Navarro, c’était l’une des histoires les plus médiatisées de ces cinq dernières années. Gian De Vita, en tant que premier
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